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CHAPITRE PREMIER

LES DÉBUTS TIMIDES DE L'INDUSTRIE EN FRANCE

Peut-être faut-il, au départ, écarter une idée reçue. Cha. cun de nous a appris à l'école que l'unité de la France a été l'œuvre des derniers rois capétiens, des Conventionnels et de Bonaparte. Nos maitres se querellaient sur la part respective des uns et des autres. Mais tous admettaient qu'à la chute de l'Empire, l'œuvre était achevée.

Or, l'unité de la France n'était faite que politiquement et administrativement. L'économie, c'est-à-dire la vie quotidienne des Français, suivait avec retard le mouvement. Elle était, en 1815, très loin de la construction géométrique de l'Etat napoléonien, très proche de la diversité géographique de la France.

Il n'y avait donc pas un patronat. Il y avait des patrons qui s'ignoraient entre eux et dont la promotion avait été le résultat de dix facteurs : la technique, les ressources locales, les traditions, les aptitudes personnelles, la fortune déjà acquise, etc...

C'est l'histoire de quelques familles qu'il faut interroger d'abord pour découvrir ce qui rapprochera les hommes plus tard, pour déceler les types professionnels qui, tout naturellement, finiront par se grouper.




LES DE WENDEL, PIONNIERS DE LA SIDÉRURGIE

Les de Wendel viennent des Flandres. Le « de » de leur nom est, non pas notre particule de noblesse, mais l'article défini flamand, c'est-à-dire « le ». Wendel vient de wenden qui signifie tourner. René Sédillot, historien des de Wendel, transpose librement leur nom en « Le Tourneur ». En 1600 environ, les de Wendel passent des Flandres à Coblence, en Allemagne, puis, autour de 1650, dans la Lorraine qui n'est pas encore française. Ils embrassent la carrière des armes. Mais l'un d'eux, Martin, né en 1665, quitte à trente-cinq ans son uniforme d'officier pour diriger les forges que la baronne d'Eltz possède à Ottange, aux portes du Luxembourg. C'est là qu'il découvre le métier qui sera celui d'une puissante dynastie.

Et ce métier a déjà beaucoup évolué. Quelques lustres plus tôt, le forgeron était encore un artisan, le faber des Romains. Il avait un « bas fourneau », du genre renardière ou forge catalane. Il passait directement du minerai au fer sans l'intermédiaire de la fonte. Chaque coulée de 50 kilos dévorait 2 500 mètres carrés de forêt. Les forgerons étaient nombreux : c'est pourquoi la France compte tant de Fèvre et de Lefèvre, de Faure et Fabre, l'Angleterre, tant de Smith, l'Allemagne, tant de Schmidt. Tous ces noms ont été un jour portés par des hommes qui fournissaient le fer. Ce sont les guerres, les commandes des rois et des princes qui ont exigé un bouleversement de la technique et du métier. Le bas fourneau a été remplacé par le haut fourneau, fait de deux troncs de cône réunis par leur base. Le soufflet à la main a fait place à la soufflerie actionnée par la roue d'un moulin, actionnée à son tour par l'eau d'une rivière. Le minerai et le charbon de bois mêlés atteignent la température de 1 400 degrés qui permet de faire la fonte.

Ainsi le forgeron solitaire qui va de place en place, dévorant beaucoup de bois pour donner un peu de fer au paysan, est devenu un homme du passé, même s'il subsiste dans un pays attaché aux traditions. C'est le maître de forges qui s'impose, avec sa petite phalange d'ouvriers, avec ses installations fixes et coûteuses. Et qui peut être maître de forges ?

C'est encore René Sédillot qui nous permet de répondre en nous contant l'histoire de Martin Wendel (qui a abandonné sa particule). Las d'être au service d'autrui, Martin Wendel cherche à s'établir à son compte, A Hayange, à mi-chemin entre Briey et Thionville, il trouve un petit ensemble de forges qui est pratiquement à l'abandon après les insuccès de ses propriétaires. Le 8 mai 1704, il l'achète pour 9 000 livres (que l'on peut estimer, comme le franc Napoléon, à 250 anciens francs 1958). Il est maître de forges théoriquement. Il n'est rien en fait. Car il lui faut une mine de fer, une forêt pour couper du bois, une rivière pour actionner les souffleries. Martin Wendel est contraint d'acheter en 1705 la seigneurie d'Hayange avec les terres qu'elle englobe et les droits d'usage qu'elle comporte. Sa dépense totale est de 30 000 livres, c'est-à-dire plus de trois fois supérieure à son installation technique.

Seul donc peut devenir maître de forges celui qui est en même temps un propriétaire foncier de quelque importance, c'est-à-dire à cette époque le noble, le grand bourgeois ou l'homme d'Eglise. Au départ, le maître de forges est une manière de patricien. On ne pourra jamais le confondre avec la masse des autres chefs d'entreprise. Il n'admettra pas de l'être. Le roi n'a-t-il pas dit qu'un noble peut « forger sans déroger » ?

Ainsi, avant même l'âge industriel, se dégage une constante de l'histoire du patronat : la sidérurgie forme un univers à part. Dès ses premiers pas, elle fait, comme certains hommes, un complexe. Et c'est un complexe de supériorité : on peut être sûr qu'elle n'acceptera pas la domination d'un autre métier ; qu'elle ne s'associera jamais qu'en tenant ses distances ; que sa pente naturelle, si elle doit s'associer, sera d'être l'élément directeur.

***

Les faits matériels sont encore loin de justifier ce sentiment de supériorité au temps de Martin Wendel. Pour obtenir neuve — mais sans ses dépendances foncières — l'installation d'Hayange qu'il a achetée en mauvais état, Martin Wendel n'aurait pas dépensé plus de dix millions de nos anciens francs 1958. Il y en a une centaine de même importance en Lorraine. Chacune emploie une dizaine d'hommes environ. L'impressionnant vocable de « haut fourneau » doit s'entendre uniquement par contraste avec le « bas fourneau » du vieux forgeron. Surtout, les propriétaires fonciers qui deviennent maîtres de forges ont pour préoccupation exclusive d'accroître le revenu de leurs terres. Quelques-uns — tel Buffon — portent à cette annexe de « leurs biens » l'intérêt d'un esprit curieux de nouveautés techniques et scientifiques. Presque tous font, en lésinant, les dépenses de premier établissement. Puis, comme la coulée de fonte rappelle l'alchimie diabolique, ils s'adressent, pour exorciser les forges, au curé du village. Celui-ci, devant la population rassemblée, récite une prière spéciale : Dieu tout puissant et éternel, bénissez, nous vous en supplions, ce haut fourneau et détournez-en les ruses du démon... et rendez-le utile et productif. Mais, après la cérémonie, le propriétaire confie les forges à son intendant lequel s'en remet à son tour à l'ouvrier le plus expérimenté. C'est dire que le travail du fer se fait presque toujours par routine. Le maître de forges professionnel, celui qui, comme Martin Wendel, donne à son métier son temps, son intelligence, son sens des affaires, celui-là est l'exception. Mais l'exception payante : après trente-trois ans de labeur opiniâtre, le premier Wendel d'Hayange laisse à ses nombreux enfants une succession estimée à cent cinquante millions d'anciens francs 1958.

On peut faire plus et même beaucoup plus. Charles Wendel, fils aîné de Martin, qui, en 1737, à vingt-neuf ans, succède à son père à la tête d'Hayange, puis Ignace, fils aîné de Charles, vont, le premier, gérer l'entreprise familiale pendant près d'un demi-siècle, le second faire parallèlement une carrière d'ingénieur et d'administrateur très brillante, sur un même et unique pari. Pour eux, le sort des guerres se jouera désormais sur l'artillerie, la victoire appartenant à l'Etat qui aura les meilleurs canons et sera en mesure d'envoyer le plus de boulets dans le camp ennemi. De bons maîtres de forges sont donc aussi indispensables que de bons généraux. Le pouvoir doit les aider de ses commandes croissantes, de ses faveurs, de ses subventions même. Il ne peut pas se passer d'eux.

Ce pari, Charles Wendel le joue gagnant en Lorraine. Il agrandit Hayange. Il y adjoint d'importantes réserves de fer autour de Briey. Comme il l'espérait, les commandes de l'Etat affluent. Les ministres le pressent de fournir « beaucoup de boulets et de très bons affûts ». Bientôt Charles Wendel constate que Hayange ne suffira plus à la demande. Car le problème n'est pas d'ajouter d'autres hauts fourneaux à côté de ceux qui existent : ses bénéfices lui permettent de le faire. Il n'est pas non plus de trouver du minerai de fer : la Lorraine en a à revendre. Il s'agit d'avoir à discrétion du bois — de ce bois que les paysans défendent avec ténacité parce qu'il les chauffe durant les longs hivers de l'Est. Alors, après vingt ans de métier, Charles Wendel prend le risque de sa vie : au cœur de la forêt touffue de la Warndt, près de la Sarre, il construit de toutes pièces un second groupe de forges. Entreprise difficile : les arbres ont chassé les hommes ; il faut, à coups d'argent, amener et installer bûcherons et ouvriers.

C'est alors que Charles Wendel s'aperçoit que son pari. gagné intellectuellement, peut être perdu financièrement. Les ministres de la Guerre et de la Marine passent beaucoup de commandes, mais le contrôleur général des Finances paie mal et avec retard. L'entreprise a des bilans magnifiques si l'on porte à l'actif les créances sur l'Etat ; elle a une trésorerie difficile parce que ces créances ne rentrent pas. Charles Wendel s'use à résoudre les problèmes d'échéance et de personnel. Par moment, il doit laisser la direction de l'affaire à sa femme, compagne avisée, que tout le pays appelle Madame d'Hayange. Mais, jusqu'au bout, c'est-à-dire jusqu'à sa mort, en 1784, à soixante-dix-sept ans, Charles Wendel jouera gagnant, c'est-à-dire acceptera toutes les commandes de l'Etat et misera sur l'expansion indéfinie du fer.

Son fils aîné, Ignace, né en 1741, mène la même partie, mais ailleurs et d'une tout autre manière. Ailleurs, parce qu'il a trop de personnalité pour servir en second à Hayange, parce que aussi, dans un milieu familial d'un catholicisme ostentatoire, il est « philosophe » et disciple de Rousseau. D'une autre manière parce que les données du pari fait par son père se présentent différemment pour sa génération. Les hommes au pouvoir, sinon les généraux, admettent l'importance de l'artillerie : Gribeauval les a convaincus dans un rapport fameux. Le problème est autre. L'Angleterre est en mesure d'aligner sur les champs de bataille plus de canons et d'y lancer plus de boulets parce que l'un des siens, John Wilkinson, est parvenu à faire la fonte beaucoup moins chère en employant le charbon et non plus le bois. Il s'agit de redécouvrir le procédé britannique, de le voler si l'on n'y parvient pas, de bousculer la routine des maîtres de forges français pour qu'ils l'appliquent. Un petit groupe est attaché à cette mission : Ignace Wendel est l'un d'eux, détaché du régiment d'artillerie où il sert, dans ce but et par ordre du duc de Choiseul, dès 1760. Suivent plusieurs années de voyages, de recherches, d'échecs.

En 1775, Gribeauval, devenu premier Inspecteur de l'Artillerie, fait installer une fonderie à Indret, dans l'estuaire de la Loire. Il a réussi à embaucher comme directeur William Wilkinson, frère de John. Mais l'affaire marche mal, malgré une dépense de deux millions de livres.

En 1779, Ignace Wendel est envoyé en mission à Indret. Son avis est catégorique : l'entreprise ne peut remplir son programme que si elle est épaulée par « des hauts fourneaux où l'on fondrait la mine de fer avec du charbon de terre désoufré ». Réponse de l'Etat : que M. de Wendel — la famille reprend ainsi son patronyme originel — prenne Indret à bail pendant quinze ans et qu'il construise les hauts fourneaux de ses deniers.

Alors commence pour Ignace de Wendel la grande aventure industrielle. Il lui faut trouver un coin de France moins loin d'Indret que la Lorraine, mais où coexistent le minerai de fer et le charbon accessible. Et c'est lui qui découvre Montcenis et particulièrement un petit hameau de cette paroisse qui compte huit feux et s'appelle le Creusot. Il faut aussi de l'argent. Ignace a un peu de fortune, ses parents et alliés également. Mais leurs disponibilités sont bien insuffisantes pour une entreprise qu'il veut beaucoup plus grande que Hayange. Il constitue un groupe financier, avec comme principaux participants, M. de Serilly, trésorier général de la Guerre, Bettinger, son premier commis, Constantin Périer, ingénieur à Paris. En 1781, tous les actes signés, on commence à déblayer les terrains et Ignace recrute cinq cents compagnons. En 1782, on pose la première pierre. Les devis sont dépassés : il faut faire appel à l'Etat qui, en échange de sa subvention, reçoit un douzième des parts dans la société. En 1785, tout est fini : la fonderie centrale, deux hauts fourneaux, les plus importants de France (13 mètres de hauteur, 3 mètres de diamètre), les ateliers annexes. Le 5 décembre de cette année, Ignace dirige la mise à feu du haut fourneau n° 1 et le 11 décembre, à deux heures de l'après-midi, coule la première fonte dans un ensemble industriel dont la capacité de production est cinq fois celle de Hayange. Le miracle est accompli.

Les déceptions suivent, douloureuses. La fonte du Creusot vaut pour les boulets ; elle est trop cassante pour qu'Indret en fasse des canons. Les nouvelles de Lorraine sont mauvaises. La vieille Mme d'Hayange a autant de mal que son mari à faire rentrer l'argent de l'Etat. Et l'on cherche en vain du charbon autour du berceau de l'entreprise ! En 1786 commence une dure crise économique qui n'est pas étrangère à la Révolution et qui arrête provisoirement l'expansion indéfinie du fer.

Mais l'histoire de Charles et Ignace de Wendel nous permet de saisir le second trait fondamental de la sidérurgie. A partir du moment où l'artillerie pèse de façon décisive dans les guerres et jusqu'à ce qu'elle cesse d'avoir ce rôle, c'est-à-dire jusqu'à la seconde guerre mondiale, il y aura une nécessaire osmose entre les hommes au pouvoir et les maîtres de forges. Les premiers auront besoin des seconds, les seconds des premiers. On ne pourra pas toujours dire qui, de ceux-ci ou de ceux-là, pèseront le plus dans les grands choix. Et les autres industriels envieront toujours ce secteur si particulier, rattaché à la noblesse par ses origines, privilégié et protégé dans son exercice, ne subissant jamais qu'à demi la dure loi de la concurrence. 






LES PÉRIER, UNE DES PREMIÈRES « DYNASTIES BOURGEOISES »

Voici maintenant les Périer. Pour eux aussi, la puissance se construit en trois générations. Mais ils représentent un patronat d'un type tout différent. L'ascension des de Wendel est liée à cette révolution de l'artillerie qui donne une chance exceptionnelle aux maîtres de forges alliant le sens des affaires à la parfaite connaissance d'un métier. La montée en force des Périer se conçoit aussi bien à une autre époque, celle d'Etienne Marcel ou celle de Jacques Cœur, par exemple. Elle utilise l'industrie comme un moyen de parvenir, parmi d'autres. Elle n'implique ni goût de la recherche, ni vocation d'ingénieur. Elle tient en trois mots : commerce, spéculation, accaparement.

L'homme du commerce, c'est Jacques Périer, fondateur de la dynastie. Il est né au hameau du Périer, commune de Saint-Baudille-et-Pipet, dans le sud-ouest du Dauphiné. Nous ignorons sa date exacte de naissance parce que les registres de la paroisse ont disparu. Mais des actes ultérieurs permettent de la situer en 1702. Son père est déclaré comme « bourgeois au Périer ». Cela signifie qu'il « vit bourgeoisement », c'est-à-dire de ses revenus, sans être artisan ou commerçant, sans travailler lui-même la terre. Il a donc une petite fortune. Mais Jacques est le cinquième enfant. A lui de faire sa vie en se formant et utilisant ses relations familiales.

Il va d'abord à Lyon apprendre le commerce. A dix-huit ans, il s'installe à Grenoble. Dix ans après, on le trouve dans cette ville, associé à sa tante — veuve Falque, née Jeanne Périer — qui tient une mercerie. L'affaire a une certaine importance si l'on en juge aux impôts payés. Mais Jacques Périer ne s'y confine pas. A Voiron, de nombreux artisans, en ateliers individuels, font une toile qui est appréciée dans la marine. Pourquoi ne pas étendre les débouchés de cet article, c'est-à-dire lui trouver de nouveaux clients dans les ports et ailleurs ? C'est cette tâche, qui est encore une tâche de commerçant, que Jacques Périer ajoute à sa mercerie. Avec deux associés, un nommé Tivolier et son propre neveu, il s'assure le monopole de fait de la vente de la toile de Voiron et, malgré quelques crises, il développe cette vente dans des proportions considérables. Dès que l'on commence à connaître en Dauphiné les papiers peints et les toiles peintes pour meubles et vêtements, Jacques Périer cherche à étendre son activité à ce nouveau secteur. Mais la peinture ne se conçoit pas en atelier d'artisan si l'on veut que le prix de revient soit assez bas pour toucher une clientèle suffisante. Il faut une fabrique où il y ait division du travail et contrôle des ouvriers. De plus, il y a, pour la teinture, une « recette » et, comme pour la production du fer à partir du charbon, la recette est détenue par les Anglais. Jacques Périer installe la fabrique à Vizille et en confie la direction à un Anglais, Fergusson, qui lui apporte le secret de la peinture sur cylindre. Cette implantation à Vizille est le premier acte d'industriel des Périer. Elle est aussi la dernière initiative de Jacques, fondateur de la dynastie, qui, à quatre-vingts ans, laisse aux siens l'équivalent de cent cinquante millions de nos anciens francs 1958, exactement comme Martin Wendel, créateur d'Hayange. Cent cinquante millions et une réputation intacte, car Jacques Périer qui a été consul de Grenoble et directeur des hospices, laisse aussi un nom qui inspire confiance.

De la fortune et du nom, Claude Périer, premier fils, va user avec audace et sans scrupule. Il est né en 1742. Il est donc de la génération d'Ignace de Wendel. On est peu renseigné sur lui. Son dossier aux Archives nationales est à peu près vide. La légende veut que son arrière-petit-fils, devenu président de la République, l'ait fait vider de toutes pièces compromettantes. Mais il reste pour connaître Claude Périer un témoin et des actes de notaire.

Le témoin s'appelle Stendhal. Son père, Joseph-Chérubin Beyle, avocat au Parlement de Grenoble, était lié à Claude Périer par une amitié où il entrait admiration et envie. Joseph-Chérubin Beyle aimait l'argent et il était impressionné par la façon dont Claude Périer savait mieux que quiconque en gagner. Il a voulu pour l'éducation du futur Stendhal le même précepteur que celui des fils Périer, « ce profond et sec coquin, l'abbé Raillane ». Les familles se sont donc mêlées. Henry Beyle a bien connu à Grenoble et retrouvé à Paris Claude Périer et certains de ses fils, Casimir et Augustin notamment. Il a eu, pour ceux-ci, les mêmes sentiments que son père pour leur père : moins de véritable amitié que d'admiration et d'envie pour leur aptitude naturelle à gagner de l'argent. S'il s'est lancé, plus tard, dans la banque avec son ami Mante, c'est parce que Casimir et Augustin Périer se sont eux-mêmes faits banquiers.

De Claude Périer, Stendhal1 nous livre son surnom : on l'appelle à Grenoble Périer Milord et on le tient au moment de la Révolution pour l'homme le plus riche de la ville. « M. Périer Milord ne pensait jamais qu'à l'argent. Mon grand-père Gagnon qui l'aimait... me racontait que M. Périer, en arrivant dans un salon, ne pouvait se dispenser, au premier coup d'oeil, de faire le compte exact de ce qu'avait coûté l'ameublement... Un soir, mon grand-père le trouva dans la rue :

« — Montez avec moi chez Mme de Quisonnas.

« — Je vous avouerai une chose, mon cher Gagnon : lorsqu'on a été quelque temps de suite sans voir la bonne compagnie et qu'on a pris une certaine habitude de la mauvaise, on se trouve déplacé dans la bonne.

« Je suppose que la bonne compagnie des présidentes au Parlement de Grenoble, Mmes de Sassenage, de Quinsonnas, de Bailly, contenait encore un degré d'alliage ou d'affectation trop fort pour un homme au génie vif comme M. Périer. »

La sympathie évidente que traduisent ces lignes amènera Stendhal à rechercher Claude Périer quand l'un et l'autre seront installés à Paris. L'écrivain retrouvera un soir le négociant de Grenoble dans un appartement qui n'est pas digne de lui mais qu'il occupe parce qu'il n'a pas trouvé de locataire. « C'était, écrira-t-il, l'avare le plus gai et de meilleure compagnie. Il sortit avec moi. Il portait un habit bleu qui avait sur la basque une tache rousse de huit pouces de diamètre. » Et Stendhal de s'étonner que « cet homme d'une apparence aussi aimable » puisse être aussi dur dans la vie, même envers ses propres enfants.

A travers ce témoignage, on serait porté à ne voir dans Claude Périer qu'un être avare, dur envers tous, y compris lui-même, une manière d'Harpagon que la richesse aurait rendu, non pas sombre et anxieux comme le personnage de Molière, mais jovial et agréable compagnon. Stendhal ne paraît pas avoir vu le côté aventurier et même « risque-tout » de son compatriote.

Première aventure : en 1780, avant même la mort de son père, Claude Périer achète à la famille de Villeroy le marquisat de Vizille — ce qui fait de lui le « seigneur de Vizille, l'Oisans et la Mure » et le propriétaire du fameux château qui sera une des résidences de nos présidents de la République. Prix convenu : 1 024 000 livres, soit à peu près deux cent cinquante millions de nos anciens francs 1958, plus, donc, que la fortune familiale. 224 000 livres sont payables et payées comptant, 400 000 livres en 1781 et 400 000 en 1782. Tout en gardant comme activité de base la vente des toiles de Voiron, toujours lucrative, Claude Périer utilise son château pour développer l'industrie créée à Vizille par son père. Villemorin, dans son Enquête sur l'Industrie, écrira au début du XIXe siècle : « Dans l'antique demeure féodale, dans la grande salle des gardes et des pages, le manufacturier du XVIIIe siècle avait établi une fabrication de toiles peintes... Dès lors, un important commerce qui s'était détourné vers Genève et la Suisse se fixa sur notre territoire, des milliers de bras furent occupés, et le maître du château des Lesdiguières, au milieu de la population qu'il attachait par un travail utile et volontaire, donna l'idée de la nouvelle influence qui devait remplacer les seigneuries du moyen âge. »

Cette expansion industrielle exige une trésorerie considérable. Claude Périer l'assure de deux façons. D'une part. il néglige de payer la famille de Villeroy, au mépris de ses engagements. En 1793, il n'aura acquitté que la première des deux échéances de 400 000 livres ! D'autre part, il draine les économies des petites gens de Grenoble. C'est la réputation de son père qui lui permet d'emprunter sur simple billet et à un taux relativement bas. « La maison Périer prenait à 5 % les économies des servantes, des huissiers. des petits propriétaires ; c'étaient des 500, 800, rarement 1 500 livres. » (Stendhal.)

La confiance des Grenoblois et l'argent liquide qu'elle lui procure permettent à Claude Périer d'entrer dans un autre secteur : celui du sucre. Non pas qu'il s'y intéresse. Simplement parce qu'à Bordeaux, à Marseille ou à Sète, c'est-à-dire dans les ports où on lui achète la toile de Voiron, il a appris que l'on peut gagner beaucoup d'argent dans le commerce avec les colonies. En 1784, il devient le commanditaire d'une société marseillaise, Pierre Chazelle et Cie, qui achète la canne à sucre aux planteurs de Saint-Domingue. Plus tard, il entre pour un sixième dans une autre société, également marseillaise : Seren et Cie, qui, elle, raffine le sucre de canne.

***

Les « dynasties bourgeoises » dont parlera M. Beau de Loménie dans un livre qui consacrera cette expression ne sont pas tout le patronat français. Elles n'en sont même pas l'essentiel. Elles constituent néanmoins une réalité concrète dont Claude Périer et ses fils fournissent l'exemple le plus typique. Et c'est au moment où naît la « dynastie bourgeoise » que l'on peut saisir le mécanisme de sa puissance.

Nous avons vu les de Wendel attentifs à leurs rapports avec le pouvoir puisqu'ils en sont de gros fournisseurs, puisqu'ils en attendent à la fois des prix avantageux, des commandes régulières et des paiements ponctuels. Ils s'efforcent d'être en mesure de discuter avec l'Etat. Il peut leur être utile d'être député, sénateur : ils le seront de façon presque constante au XIXe siècle et même jusqu'à la seconde guerre mondiale. Ils contrôleront les élections dans leur département : au XXe siècle encore, M. Robert Schuman sera « leur » élu en Meurthe-et-Moselle entre 1919 et 1936 inclusivement. Ils conseilleront les chefs politiques nationaux dans les grandes circonstances ; ainsi François de Wendel sera l'ami de Raymond Poincaré, un ami efficace puisque, comme régent de la Banque de France, il précipitera la crise financière qui ramènera au pouvoir en 1926 l'homme d'Etat lorrain. Mais il y aura toujours, chez les de Wendel, un seuil qu'ils ne dépasseront pas, une sorte de réserve dont ils sauront ne pas se départir. Tout se passera comme s'ils voulaient préserver leur indépendance vis-à-vis de l'Etat, comme s'ils redoutaient que leur empire industriel ne fût victime des aléas de la politique. Les véritables « dynasties bourgeoises », au contraire, cherchent à s'infiltrer dans l'Etat ; quand elles y sont parvenues, elles campent littéralement à l'intérieur du pouvoir, accaparant la puissance publique pour en tirer profit, nullement solidaires du reste du patronat qu'elles traitent durement.

Certes, au départ, Claude Périer ne prévoit pas que son fils sera le Premier ministre de Louis-Philippe, que son petit-fils contribuera de façon décisive à installer la IIIe République, que son arrière-petit-fils en sera le quatrième président. C'est son instinct qui le guide. Et aussi les circonstances. Il est l'homme le plus riche de Grenoble. Le sort de Grenoble ne peut donc pas lui être indifférent. Or, sa ville vit de son Parlement. Celui-ci, depuis le 15 décembre 1787, est en rébellion ouverte contre Louis XVI et son ministre Loménie de Brienne. L'affaire s'envenime. Un ordre d'exil est signifié aux magistrats le matin du 7 juin 1788 après six mois d'hésitation. Mais toute la cité a été alertée et aussi, comme par hasard, les tisserands de Voiron et les ouvriers de Vizille. C'est, à Grenoble, la fameuse Journée des Tuiles, véritable émeute contre le pouvoir royal. L'agitation se poursuit. Pour finir, la noblesse de robe et les bourgeois se mettent d'accord avec le pouvoir pour tenir assemblée hors de Grenoble. Claude Périer offre aux révoltés le château de Vizille. « Le 21 juilllet 1788, dans la nuit, les délégués du clergé, de la noblesse et des communes partirent, obéissant à la convocation des consuls de Grenoble... Une population immense les accompagnait à la lueur des torches. A 8 heures du matin, quarante-neuf membres du clergé, cent cinquante-neuf membres de la noblesse, cent quatre-vingt-sept membres du tiers état sont reçus par Claude Périer, qui les avait invités à abriter leur délibération dans l'ancienne salle d'armes du connétable de Lesdiguières et qui fit splendidement les honneurs de son château ; les délégués prirent place sans observation de rang ni de préséance... L'assemblée se sépara (le lendemain) à deux heures du matin. Elle avait siégé seize heures. Une foule de citoyens venus de Grenoble, toute la population de Vizille, stationnaient au pied du château. Des flambeaux placés dans la cour éclairaient cette scène et lui donnaient un caractère d'éloquente grandeur. » Et le narrateur de conclure : « C'est du château de Vizille que partit la claironnée glorieuse, vibrant la mort du despotisme et l'éveil de la justice. » Rappelons pour mémoire que l'assemblée qui s'est tenue chez Claude Périer a été dominée par deux hommes qui étaient ses amis, Barnave et Mounier et que, s'élevant au-dessus des revendications propres au Dauphiné, elle a lancé les trois mots d'ordre qui dominent la première phase de la Révolution : convocation des Etats généraux, double représentation du tiers état, vote par tête et non par ordre.
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